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Préface

De Monsieur Jean de la Fontaine*

L ’indulgence que l’on a eue pour quelques-unes de mes fables me donne lieu d’espérer la même grâce 
pour ce recueil. Ce n’est pas qu’un des maîtres de notre éloquence n’ait désapprouvé le dessein de les 

mettre en vers. Il a cru que leur principal ornement est de n’en avoir aucun ; que d’ailleurs la contrainte de 
la poésie, jointe à la sévérité de notre langue, m’embarrasseraient en beaucoup d’endroits, et banniraient 
de la plupart de ces récits la breveté, qu’on peut fort bien appeler l’âme du conte, puisque sans elle il 
faut nécessairement qu’il languisse. Cette opinion ne saurait partir que d’un homme d’excellent goût ; je 
demanderais seulement qu’il en relâchât quelque peu, et qu’il crût que les grâces lacédémoniennes ne sont 
pas tellement ennemies des muses françaises que l’on ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.

Après tout, je n’ai entrepris la chose que sur l’exemple, je ne veux pas dire des anciens, qui ne tire 

* Jean de La Fontaine (né le 8 juillet 1621 à Château-Thierry, et mort le 13 avril 1695 à Paris) est un poète français de grande 
renommée, principalement pour ses Fables et dans une moindre mesure ses contes licencieux. On lui doit également des poèmes 
divers, des pièces de théâtre et des livrets d’opéra qui confirment son ambition de moraliste.
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point à conséquence pour moi, mais sur celui des modernes. C’est de tout temps, et chez tous  
les peuples qui font profession de poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A peine les fables 
qu’on attribue à Ésope virent le jour, que Socrate trouva à propos de les habiller des livrées des muses. 
Ce que Platon en rapporte est si agréable, que je ne puis m’empêcher d’en faire un des ornements de 
cette préface. Il dit que, Socrate étant condamné au dernier supplice, l’on remit l’exécution de l’arrêt,  
à cause de certaines fêtes. Cébès l’alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les dieux l’avaient 
averti plusieurs fois, pendant son sommeil, qu’il devait s’appliquer à la musique avant qu’il mourût.  
Il n’avait pas entendu d’abord ce que ce songe signifiait : car, comme la musique ne rend pas l’homme 
meilleur, à quoi bon s’y attacher ? Il fallait qu’il y eût du mystère là-dessous, d’autant plus que les dieux 
ne se lassaient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encore venue une de ces fêtes. 
Si bien qu’en songeant aux choses que le Ciel pouvait exiger de lui, il s’était avisé que la musique et  
la poésie ont tant de rapport, que possible était-ce de la dernière qu’il s’agissait. Il n’y a point de 
bonne poésie sans harmonie ; mais il n’y en a point non plus sans fiction, et Socrate ne savait que dire  
la vérité. Enfin il avait trouvé un tempérament : c’était de choisir des fables qui continssent quelque chose 
de véritable, telles que sont celles d’Ésope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de 
sa vie.

Socrate n’est pas le seul qui ait considéré comme soeurs la poésie et nos fables. Phèdre a témoigné 
qu’il était de ce sentiment, et par l’excellence de son ouvrage nous pouvons juger de celui du prince 
des philosophes. Après Phèdre, Avienus a traité le même sujet. Enfin les modernes les ont suivis : 
nous en avons des exemples non seulement chez les étrangers, mais chez nous. Il est vrai que lorsque 
nos gens y ont travaillé, la langue était si différente de cequ’elle est qu’on ne les doit considérer 
que comme étrangers. Cela ne m’a point détourné de mon entreprise : au contraire, je me suis flatté  
de l’espérance que si je ne courais dans cette carrière avec succès, on me donnerait au moins la gloire de 
l’avoir ouverte.

Il arrivera possible que mon travail fera naître à d’autres personnes l’envie de porter la chose plus 
loin. Tant s’en faut que cette matière soit épuisée, qu’il reste encore plus de fables à mettre en vers 
que je n’en ai mis. J’ai choisi véritablement les meilleures, c’est-à-dire celles qui m’ont semblé telles;  
mais outre que je puis m’être trompé dans mon choix, il ne sera pas difficile de donner un autre tour 
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à celles-là même que j’ai choisies ; et si ce tour est moins long, il sera sans doute plus approuvé.  
Quoi qu’il en arrive, on m’aura toujours obligation : soit que ma témérité ait été heureuse et que je ne 
me sois point trop écarté du chemin qu’il fallait tenir, soit que j’aie seulement excité les autres à mieux 
faire. Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein quant à l’exécution, le public en sera juge. 
On ne trouvera pas ici l’élégance ni l’extrême brièveté qui rendent Phèdre recommandable ; ce sont 
qualités au-dessus de ma portée. Comme il m’était impossible de l’imiter en cela, j’ai cru qu’il fallait  
en récompense égayer l’ouvrage plus qu’il n’a fait. Non que je le blâme d’en être demeuré dans  
ces termes : la langue latine n’en demandait pas davantage ; et si l’on y veut prendre garde,  
on reconnaîtra dans cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La simplicité est magnifique 
chez ces grands hommes ; moi qui n’ai pas les perfections du langage comme ils les ont eues,  
je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc fallu se récompenser d’ailleurs : c’est ce que j’ai fait 
avec d’autant plus de hardiesse que Quintilien dit qu’on ne saurait trop égayer les narrations. Il ne 
s’agit pas ici d’en apporter une raison : c’est assez que Quintilien l’ait dit. J’ai pourtant considéré que,  
ces fables étant sues de tout le monde, je ne ferais rien si je ne les rendais nouvelles par quelques 
traits qui en relevassent le goût. C’est ce qu’on demande aujourd’hui : on veut de la nouveauté et 
de la gaieté. Je n’appelle pas gaieté ce qui excite le rire, mais un certain charme, un air agréable,  
qu’on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux. Mais ce n’est pas tant par la forme 
que j’ai donnée à cet ouvrage qu’on en doit mesurer le prix, que par son utilité et par sa matière. Car 
qu’y a-t-il de recommandable dans les productions de l’esprit, qui ne se rencontre dans l’apologue ? 
C’est quelque chose de si divin, que plusieurs personnages de l’antiquité ont attribué la plus grande 
partie de ces fables à Socrate, choisissant pour leur servir de père celui des mortels qui avait le plus 
de communication avec les dieux. Je ne sais comme ils n’ont point fait descendre du ciel ces mêmes 
fables, et comme ils ne leur ont point assigné un dieu qui en eût la direction, ainsi qu’à la poésie et 
à l’éloquence. Ce que je dis n’est pas tout à fait sans fondement, puisque, s’il m’est permis de mêler  
ce que nous avons de plus sacré parmi les erreurs du paganisme, nous voyons que la Vérité a parlé 
aux hommes par paraboles, et la parabole est-elle autre chose que l’apologue, c’est- à-dire un exemple 
fabuleux, et qui s’insinue avec d’autant plus de facilité et d’effet qu’il est plus commun et plus  
familier ? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres de la sagesse nous fournirait un sujet d’excuse; 
il n’y en a point quand des abeilles et des fourmis sont capables de cela même qu’on nous demande.
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C’est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homère de sa république, y a donné à Ésope une place 
très honorable. Il souhaite que les enfants sucent ces fables avec le lait, il recommande aux nourrices 
de les leur apprendre ; car on ne saurait s’accoutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. 
Plutôt que d’être réduits à corriger nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes pendant  
qu’elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or quelle méthode y peut contribuer plus utilement 
que ces fables ? Dites à un enfant que Crassus, allant contre les Parthes, s’engagea dans leur pays sans 
considérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr, lui et son armée, quelque effort qu’il fit pour  
se retirer. Dites au même enfant que le renard et le bouc descendirent au fond d’un puits pour y éteindre 
leur soif ; que le renard en sortit s’étant servi des épaules et des cornes de son camarade comme  
d’une échelle ; au contraire, le bouc y demeura pour n’avoir pas eu tant de prévoyance ; et par conséquent  
il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d’impression 
sur cet enfant : ne s’arrêtera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moins disproportionné 
que l’autre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m’alléguer que les pensées de l’enfance sont  
d’elles-mêmes assez enfantines, sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries 
ne sont telles qu’en apparence, car dans le fond elles portent un sens très solide. Et comme,  
par la définition du point, de la ligne, de la surface, et par d’autres principes très familiers, nous parvenons 
à des connaissances qui mesurent enfin le ciel et la terre, de même aussi, par les raisonnements et 
conséquences que l’on peut tirer de ces fables, on se forme le jugement et les moeurs, on se rend capable 
des grandes choses.

Elles ne sont pas seulement morales, elles donnent encore d’autres connaissances. Les propriétés 
des animaux et leurs divers caractères y sont exprimés ; par conséquent les nôtres aussi, puisque  
nous sommes l’abrégé de ce qu’il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand 
Prométhée voulut former l’homme, il prit la qualité dominante de chaque bête : de ces pièces 
si différentes il composa notre espèce ; il fit cet ouvrage qu’on appelle « le petit monde ». Ainsi  
ces fables sont un tableau où chacun de nous se trouve dépeint. Ce qu’elles nous représentent 
confirme les personnes d’âge avancé dans les connaissances que l’usage leur a données, et apprend  
aux enfants ce qu’il faut qu’ils sachent. Comme ces derniers sont nouveaux venus dans le monde,  
ils n’en connaissent pas encore les habitants, ils ne se connaissent pas eux-mêmes. On ne les doit 
laisser dans cette ignorance que le moins qu’on peut ; il leur faut apprendre ce que C’est qu’un lion,  
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un renard, ainsi du reste ; et pourquoi l’on compare quelquefois un homme à ce renard ou à ce lion. C’est 
à quoi les fables travaillent ; les premières notions de ces choses proviennent d’elles. J’ai déjà passé la 
longueur ordinaire des préfaces, cependant je n’ai pas encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage. 
L’apologue est composé de deux parties, dont on peut appeler l’une le corps, l’autre l’âme. Le corps est 
la fable ; l’âme, la moralité.

Aristote n’admet dans la fable que les animaux ; il en exclut les hommes et les plantes. Cette règle 
est moins de nécessité que de bienséance, puisque ni Ésope, ni Phèdre, ni aucun des fabulistes, ne l’a 
gardée : tout au contraire de la moralité, dont aucun ne se dispense. Que s’il m’est arrivé de le faire,  
ce n’a été que dans les endroits où elle n’a pu entrer avec grâce, et où il est aisé au lecteur de la 
suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît ; c’est la grande règle, et pour ainsi dire la seule. 
Je n’ai donc pas cru que ce fût un crime de passer par-dessus les anciennes coutumes lorsque je ne 
pouvais les mettre en usage sans leur faire tort. Du temps d’Ésope, la fable était contée simplement, la 
moralité séparée, et toujours en suite. Phèdre est venu, qui ne s’est pas assujetti à cet ordre : il embellit  
la narration, et transporte quelquefois la moralité de la fin au commencement. Quand il serait nécessaire 
de lui trouver place, je ne manque à ce précepte que pour en observer un qui n’est pas moins important. 
C’est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu’un écrivain s’opiniâtre contre l’incapacité de 
son esprit, ni contre celle de sa matière. Jamais, à ce qu’il prétend, un homme qui veut réussir n’en vient 
jusque-là ; il abandonne les choses dont il voit bien qu’il ne saurait rien faire de bon :

Et quoe

Desperat tractata nitescere posse, relinquit.

C’est ce que j’ai fait à l’égard de quelques moralités, du succès desquelles je n’ai pas bien espéré. Il ne reste plus 
qu’à parler de la vie d’Ésope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude nous 
a laissée. On s’imagine que cet auteur a voulu donner à son héros un caractère et des aventures qui répondissent 
à ses fables. Cela m’a paru d’abord spécieux ; mais j’ai trouvé à la fin peu de certitude en cette critique. Elle est 
en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Ésope ; on y trouve trop de niaiseries, et qui est le sage à qui  
de pareilles choses n’arrivent point ? Toute la vie de Socrate n’a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en 
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mon sentiment, c’est que le caractère que Planude donne à Ésope est semblable à celui que Plutarque 
lui a donné dans son Banquet des sept Sages, c’est-à- dire d’un homme subtil, et qui ne laisse rien 
passer. On me dira que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de douter de 
tout : quant à moi, je ne vois pas bien pourquoi Plutarque aurait voulu imposer à la postérité dans  
ce traité-là, lui qui fait profession d’être véritable partout ailleurs, et de conserver à chacun  
son caractère. Quand cela serait, je ne saurais que mentir sur la foi d’autrui : me croira-t-on moins que si je 
m’arrête à la mienne ? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures, lequel j’intitulerai : 
Vie d’Ésope. Quelque vraisemblable que je le rende, on ne s’y assurera pas, et, fable pour fable, le lecteur 
préférera toujours celle de Planude à la mienne.
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Fable 1

La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le Boeuf

Une grenouille vit un bœuf
Qui lui sembla de belle taille.
Elle, qui n’était pas grosse en tout comme un œuf,

Envieuse, s’étend, et s’enfle et se travaille,
Pour égaler l’animal en grosseur,
Disant : « Regardez bien, ma sœur ;
Est-ce assez ? dites-moi : n’y suis-je point encore ?
Nenni. – M’y voici donc ? – Point du tout. – M’y voilà ?
– Vous n’en approchez point. » La chétive pécore
S’enfla si bien qu’elle creva.
Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages.
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,
Tout prince a des ambassadeurs,
Tout marquis veut avoir des pages. 
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La cigale, ayant chanté
Tout l’été,
Se trouva fort dépourvue

Quand la bise fut venue.
Pas un seul petit morceau
De mouche ou de vermisseau
Elle alla crier famine
Chez la fourmi sa voisine,
La priant de lui prêter
Quelque grain pour subsister
Jusqu’à la saison nouvelle

« Je vous paierai, lui dit-elle,
Avant l’oût, foi d’animal,
Intérêt et principal. »
La fourmi n’est pas prêteuse ;
C’est là son moindre défaut.
« Que faisiez-vous au temps chaud ?
Dit-elle à cette emprunteuse.
– Nuit et jour à tout venant
Je chantais, ne vous déplaise.
– Vous chantiez ? j’en suis fort aise.
Eh bien : dansez maintenant. » 

Fable 2

La Cigale et la Fourmi
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M aître corbeau, sur un arbre perché
Tenait en son bec un fromage.
Maître renard par l’odeur alléché

Lui tint à peu près ce langage :
« Hé ! bonjour Monsieur du Corbeau 
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau !
Sans mentir, si votre ramage
Se rapporte à votre plumage
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois »
A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie
Et pour montrer sa belle voix
Il ouvre un large bec laisse tomber sa proie.
Le renard s’en saisit et dit : « Mon bon Monsieur
Apprenez que tout flatteur
Vit aux dépens de celui qui l’écoute :
Cette leçon vaut bien un fromage sans doute. »
Le corbeau honteux et confus
Jura mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus. 

Fable 3

Le Corbeau et le Renard
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Autrefois le rat des villes
Invita le rat des champs
D’une façon fort civile,

A des reliefs d’ortolans
Sur un tapis de Turquie
Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie
Que firent ces deux amis.
Le régal fut fort honnête :
Rien ne manquait au festin ;
Mais quelqu’un troubla la fête
Pendant qu’ils étaient en train.
A la porte de la salle
Ils entendirent du bruit :

Le rat de ville détale,
Son camarade le suit.
Le bruit cesse, on se retire :
Rats en campagne aussitôt ;
Et le citadin de dire :
« Achevons tout notre rôt.
– C’est assez, dit le rustique ;
Demain vous viendrez chez moi.
Ce n’est pas que je me pique
De tous vos festins de roi ;
Mais rien ne vient m’interrompre :
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc. Fi du plaisir
Que la crainte peut corrompre ! »

Fable 4

Le Rat de ville et le Rat des champs
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La raison du plus fort est toujours la 
meilleure :
Nous l’allons montrer tout à l’heure.

Un Agneau se désaltérait
Dans le courant d’une onde pure.
Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure,
Et que la faim en ces lieux attirait.
« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ?
Dit cet animal plein de rage :
Tu seras châtié de ta témérité.
– Sire, répond l’agneau, que Votre Majesté
Ne se mette pas en colère ;
Mais plutôt qu’elle considère
Que je me vas désaltérant
Dans le courant,

Plus de vingt pas au-dessous d’Elle ;
Et que par conséquent, en aucune façon
Je ne puis troubler sa boisson.
– Tu la troubles, reprit cette bête cruelle ;
Et je sais que de moi tu médis l’an passé.
– Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né ?
Reprit l’agneau ; je tette encor ma mère
– Si ce n’est toi, c’est donc ton frère.
– Je n’en ai point. – C’est donc l’un des tiens ;
Car vous ne m’épargnez guère,
Vous, vos bergers et vos chiens.
On me l’a dit : il faut que je me venge. »
Là-dessus, au fond des forêts
Le loup l’emporte et puis le mange,
Sans autre forme de procès. 

Fable 5

Le Loup et l’Agneau
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U n homme qui s’aimait sans avoir de rivaux
Passait dans son esprit pour le plus beau du 
monde :

Il accusait toujours les miroirs d’être faux,
Vivant plus que content dans une erreur profonde.
Afin de le guérir, le sort officieux
Présentait partout à ses yeux
Les conseillers muets dont se servent nos dames :
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands,
Miroirs aux poches des galands,
Miroirs aux ceintures des femmes.
Que fait notre Narcisse ? Il se va confiner
Aux lieux les plus cachés qu’il peut s’imaginer,
N’osant plus des miroirs éprouver l’aventure.
Mais un canal, formé par une source pure,

Se trouve en ces lieux écartés :
Il s’y voit, il se fâche, et ses yeux irrités
Pensent apercevoir une chimère vaine.
Il fait tout ce qu’il peut pour éviter cette eau ;
Mais quoi ? Le canal est si beau
Qu’il ne le quitte qu’avec peine.
On voit bien où je veux venir.
Je parle à tous ; et cette erreur extrême
Est un mal que chacun se plaît d’entretenir.
Notre âme, c’est cet homme amoureux de lui-même ;
Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui,
Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes ;
Et quant au canal, c’est celui
Que chacun sait, le livre des Maximes. 

Fable 6

L’Homme et son image

Pour M. le Duc de La Rochefoucauld
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I l faut, autant qu’on peut, obliger tout le monde :
On a souvent besoin d’un plus petit que soi.
De cette vérité deux fables feront foi,

Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d’un lion
Un rat sortit de terre assez à l’étourdie.
Le roi des animaux, en cette occasion,
Montra ce qu’il était et lui donna la vie.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu’un aurait-il jamais cru
Qu’un lion d’un rat eût affaire ?
Cependant il advint qu’au sortir des forêts
Ce lion fut pris dans des rets,
Dont ses rugissements ne le purent défaire.
Sire rat accourut et fit tant par ses dents
Qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage.
Patience et longueur de temps
Font plus que force ni que rage. 

Fable 7

Le Lion et le Rat
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Le long d’un clair ruisseau buvait une colombe,
Quand sur l’eau se penchant une fourmi y tombe,
Et dans cet océan l’on eût vu la fourmi

S’efforcer, mais en vain, de regagner la rive.
La colombe aussitôt usa de charité :
Un brin d’herbe dans l’eau par elle étant jeté,
Ce fut un promontoire où la fourmi arrive.
Elle se sauve ; et là-dessus
Passe un certain croquant qui marchait les pieds nus.
Ce croquant, par hasard, avait une arbalète.
Dès qu’il voit l’oiseau de Vénus,
Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête.
Tandis qu’à le tuer mon villageois s’apprête,
La fourmi le pique au talon.
Le vilain retourne la tête :
La colombe l’entend, part et tire de long.
Le soupé du croquant avec elle s’envole :
Point de pigeon pour une obole. 

Fable 8

La Colombe et la Fourmi

L’autre exemple est tiré d’animaux plus petits.
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L’oiseau de Jupiter enlevant un mouton,
Un corbeau, témoin de l’affaire,
Et plus faible de reins, mais non pas moins glouton,

En voulant sur l’heure autant faire.
Il tourne à l’entour du troupeau,
Marque entre cent moutons le plus gras, le plus beau,
Un vrai mouton de sacrifice :
On l’avait réservé pour la bouche des Dieux.
Gaillard corbeau disait, en le couvant des yeux :
« Je ne sais qui fut ta nourrice ;
Mais ton corps me paraît en merveilleux état :
Tu me serviras de pâture »
Sur l’animal bêlant à ces mots il s’abat.
La moutonnière créature

Pesait plus qu’un fromage, outre que sa toison
Était d’une épaisseur extrême,
Et mêlée à peu près de la même façon
Que la barbe de Polyphème.
Elle empêtra si bien les serres du corbeau,
Que le pauvre animal ne put faire retraite.
Le berger vient, le prend, l’encage et beau
Le donne à ses enfants pour servir d’amusette.
Il faut se mesurer ; la conséquence est nette :
Mal prend aux volereaux de faire les voleurs.
L’exemple est un dangereux leurre :
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs ;
Où la guêpe a passé, le moucheron demeure. 

Fable 9

Le Corbeau voulant imiter l’Aigle
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U n malheureux appelait tous les jours
La mort à son secours
« O Mort, lui disait-il, que tu me sembles belle !

Viens vite, viens finir ma fortune cruelle ! »
La mort crut, en venant, l’obliger en effet.
Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre.
« Que vois-je ? cria-t-il : ôtez-moi cet objet ;
Qu’il est hideux ! que sa rencontre
Me cause d’horreur et d’effroi
N’approche pas, ô Mort ! ô Mort, retire-toi ! »
Mécénas fut un galant homme ;
Il a dit quelque part : « Qu’on me rende impotent.
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu’en somme
Je vive, c’est assez, je suis plus que content. »
Ne viens jamais, ô Mort ; on t’en dit tout autant.

Fable 10

La mort et le malheureux




